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la petite bière d'épinette, et, dans quelques maisons, le vin de
gadelle remplaçaient invariablement les liqueurs fortes lu " bon
vieux temps.'

Le père Rivard, qui n'avait pourtant aucun péché (l'ivrognerie à
se reprocher, avait cru, pour donner l'exemp!e à ses nombreux
enfants qui commençaient à grandir, devoir prendre un des pre-
miers l'engagement (le s'abstenir (le boissons spiritueuses, et la
croix de bois teinte en noir était un des objets qui frappaient le plus
les regards en entrant dans la maison.

Malgré cela, le repas fut gai, et devint même peu à peu assez
bruyant. Ce qu'on appelle dans le grand monde les règles du bon
toh et de la bonne tenue n'y étaient peut-être pas rigoureusement
observées en tous points, mais en revanche on s'y ennuyait moins.
Les femmes n'y passaient pas leur temps a s'examiner pour se
critiquer réciproquement ensuite, et les hommes causaient et badi-
naient sans arrière-pensée. Il était facile dle voir que la vanité,
cette grande plaie le nos villes, n'était que pour très-peu de chose
dans les apprêts de cette réunion intéressante. Le sais-gêne, la
bonne humeur, l'entrain, la franche gaîté qui régnaient dans toute
l'assemblée les convives formaient un des plus beaux tableaux de
mours qui sc puissent imaginer.

Plusieurs des invités renommés pour leurs belles voix chantèrent
pendant le repas diverses chansons populaices, chansons d'amour,
chansons à boire, chansons comiques, etc., auxquelles toute l'assis-
tance répondait en chour. " Vive la Canadienne" n'y fut pas
oubliée, lion plus que " la Claire Fontaine" et nos autres chants
nationaux.

Les premiers violons le la paroisse avaient été retenus davance,
et les danses commencèrent de bonne heure dans l'après-midi. Le
bal fut ouvert par le marié et la mariée (Jean Rivard avait dû ap-
prendre à datîser pour la circonstance), et par le garçon et la
fille d'honneur qui dansérent un reel à quatre ; vinrent ensuite des
cotillons, des gigues, des galopades, des menuets, des danses-ron-
des, et nombre d'autres danses transmises de génération en géné-
ration depuis nos premiers ancêtres jusqu'à nous, dont les noms
nous sont à peine connds aujourd'hui t qu'on ne danse plus dans
nos réunions sociales, quoique de beaucoup plus intéressantes, au
dire de certains connaisseurs, que la plupart des danses mainte-
nant à la mode dans les sa'ons canadiens.

La mariée avait la tête ceinte d'une couronne blanche qui servait
à la distinguer des autres ; sa fille d'honneur en avait une aussi,
mais d'un goût plus simple et plus modeste.

La toilette de toutes les jeunes filles du bal se distinguait par une
simplicité charmante. Les blanches épaules étaient soigneuse-
mant voilées aux regards indiscrets, les robes montantes ne lais-
sant voir que des figures où se peignaient la candeur et la joie.
Point de joyaux de prix, point d'autres ornements (te tête que quel-
ques fleurs naturelles. Et tout cela n'empêchaient pas la plupart
d'entre elles d'être ravissantes de beauté, non le cette beauté arti-
ficielle, effet de l'art et d'arrangements étudiés, mais de cette
fraícheur naturelle, indice d'un sang riche et d'une santé florissante.

Notre ami Pierre Gagnon qui, depuis surtout qu'il avait sauvé la
vie à son jeune maître, était le favori de la familie Routier aussi
bien que de la famille Rivard, prit part comme tous les autres aux
danses et aux chansons. Il réussit même, dans le cours le la
soirée, à faire faire, au son de sa bombarde (1) quelques pas ca-
dencés à sa gentille (2) Dulcinée, au grand amusement de toute la
réunion.

Les danses se prolongèrent fort avant dans la nuit et la soirée se
termina par des jeux.

Le lendemain, les gens de la noce se rendirent chez la mère du
marié, la veuve Jean Baptiste Rivard.

Il y avait là un convive <le plus que la veille : c'était le vénéra-
ble M. l'abbé Leblanc. curé (le Grandpré, qui, n'ayant pu être pré-
sent à la fête, le premier jour des noces, s'était fait un plaisir de
venir assister au dernier dîner que son jeune ami devait prendre à
Grandpré, avant de partir pour sa future résidence du Canton de
Bristol.

Par respect pour le vénérable convive, le repas fut un peu moins
bruyant que la veilie, quoique la gaîté ie cessât de régner.

Vers la fin du dîner, le digne curé se levant: "Mes jeunes amis,
dit-il, en s'adressant aux mariés, permettez-moi de vous offrir
encore une fois, avant voire départ, mes plus sincères félicitations.
C'est un beau et touchant spectacle que celui de deux jeunes per-
sonnes dans toute la fraîcheur de leur printemps, qui se jurent,
comme vous l'avez fait, devant Dieu et devant les hommes, d'être
l'une à l'autre pour la vie, dans la santé comme dans la maladie,

dans la bonne fortune comme dans l'adversité. Mais nulle part ce
spectacle n'est plus touchant que dans cette classe de la société
où le jeune homme et la jeune femme en formant ce noud indis-
soluble se vouent en même temps à une vie de labenr et de re-
noncement, et se résignent courageusement, suivant les paroles
de l'Ecriture, " à gagner leur pain à la sueur de leur front."

" Je ne serais pas sincère si je vous disais que je vous vois avec
indifférence quitter cette paroisse où vous êtes nés. Je vous ai
baptisés tous deux, je vous ai préparés tous deux à recevoir le pain
les anges, tous ceux enfin je vous ai unis par ce lieu à la fois si

sacré et si doux du mariage chrétien ; vous m'êtes chers à plus
d'un titre, et en quelque lieu que vous portiez vos pas, mes voux
et mes bénédictions vous accompagneront. Ce qui me console en
quelque sorte en me séparant de vous, c'est que la carrière que
vous allez parcourir est plus propre qu'aucune autre à assurer le
bonheur de l'homme. Tout en tirant du sein de la terre, par un
travail modéré, les choses nécessaires à la vie matérielle, vous
allez continuer à développer vos forces et votre intelligence, et à
exercer, dans une juste mesure, toutes les facultés physiques et
morales que Dieu vous a départies ; vous vous procurerez ainsi la
santé du corps et de l'esprit et ce contentement de l'âme que les
sages regardent avec raison comme la première condition de toute
félicité terrestre.

" Si, en considération de mes cheveux blancs, et de ma bonne
et constante amitié, vous me permettez de vous adresser quelques
conseils, je vous dirai :

" Conservez jusqu'à la fin de vos jours cette aimable gaîté qui
semble être l'apanage exclusif de la jeunesse ; aimez-vous toujours
d'un amour tendre et dévoué ; jouissez en paix de tous les plaisirs
du cour, et si le ciel, bénissant votre union, vous accorde des
enfants, transmettez leur intact le bel héritage que vous avez reçu
de vos ancêtres ; faites-en des chrétiens pleins d'hounenr et de foi,
de dignes citoyens.

" Vous, mon jeune ami, nie vous laissez jamais séduire par l'ap-
pât des honneurs et des richesses. Tenez à l'estime de vos con-
citoyens, et si, dans le cours de votre carrière qui sera longue, je
l'espère, vous êtes appelé à remplir des fonctions publiques, ne
refusez pas vos services à cette société dont vous faites partie ;
mais que le devoir et non la vanité soit le mobile de vos actions.
L'orgueil, le désir de s'élever, d'acquérir des distinctions illusoires,
fait le malheur d'un grand nombre d'individus, et par contre-coup,
celui de la société. C'est souvent parmi les hommes obscurs et
inconnus que se trouvent les vrais sages, les âmes magnanimes, les
nobles cours, les créatures d'élite les plus dignes du respect et de
l'admiration de leurs semblables. appelez-vous toujours cette
belle sentence de Fénélon : " les vrais iens sont la santé, la force,
l le courage, la paix, l'union des familles, la liberté de tous les
"citoyens, le simple nécessaire, l'habitude (lu travail, l'émulation
"pour la vertu et la soumission aux lois." L'aisance, cette médio-
crité que les poètes nous vantent avec raison, est préférable à une
grande fortune. Il est permis et même louable de faire des écono-
mies pour les jours de la vieillesse et pour l'éducation des enfants;
mais quelque richesse que vous amassiez, fuyez le luxe et l'osten-
tation ; vivez simplement, modestement, tout en faisant le bien
autour de vous, vous souvenant toujours que cette vie n'est qu'un
court passage sur la terre:

" C'est là, mes chers enfants, le secret du bonheur."

Et les jeunes mariés, après les adieux d'usage, où les pleurs ne
nranquèrent pas de couler, partirent pour leur future demeure du
canton de Bristol, où, s'il plait au lecteur, nous les retrouverons
plus tard. a
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Nos lecteurs ne peuvent s'attendre à trouver dans la Revue un
compte-rendu détaillé de nos observations. L'année tout entière
ne suffirait probablement pas à ce travail, dont nous avons tous les
matériaux, et qu'il ne tient qu'au ministre d'agriculture d'offrir au
public dans son prochain rapport. Mais dans une publication

(1) Guiimbarde. mensuelle comme la nôtre, ou il est important de faire entrer tant
de sujets différents, exigés par les travaux du mois et les événe-

(2) La Dulcinée est une petite ourse que Pierre Gagnon avait élevée. ments qui se succèdent, il est complètement impossible de com.
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